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	— Courage ! J’arrête de lire ces posts. J’ai envie de tuer une partie de mes abonnés, c’est assez fou quand même.


	Elle tâta doucement le clavier et se remit à lire certains posts : « Quel est votre nom de groupe favori ? » « Dites-nous une histoire drôle de votre enfance. » « Merde ! Une chanson drôle ! »


	Elle n’était pas la seule ; un faisceau de mains touchait les claviers et chaque main ajoutait un commentaire. Quelques-unes tâtaient le courage des membres, tandis que d’autres faisaient passer les idées stéréotypées afin de tenir en respect les opinions. Sous les posts, l’augmentation perpétuelle des commentaires mettait chacune au défi de faire mieux que l’autre, comme si chaque membre hurlait : « Écoutez-moi ! Écoutez-moi ! »


	Laëtitia ronchonna dans son coin. Cela m’assomme de découvrir ces commérages pour la deuxième fois. Je parcours par-ci par-là. Finir ce compte pour toujours est jouable, même si je rame. Harcelée de toutes parts, la fille appuya sur quelques touches à toute allure, les cliquetis braillaient sous ses doigts. Constatant qu’il n’y avait aucune raison de s’en réjouir, elle renonça à continuer le site.


	— Il faut aller le chercher ailleurs, mais où ? Où puis-je racheter de la joie ?


	Elle louvoya entre les meubles de salon. Puis, d’un trait, Laly (c’est le nom avec lequel les amis de Laëtitia l’appelaient) s’écroula dans son lit, perdue sous une couverture blanche qui lui permettait de savourer les instants de tranquillité ou bien de solitude peut-être. Mais l’émancipatrice ne sut que se blottir en place. Il y avait une certaine amie qui lui avait passé un coup de fil, la plupart du temps, celle qui faisait sa part dans leurs amitiés, et si Laly ne répondait pas sur-le-champ, elle se trouvait devant la porte de sa maison. Obéissant à la condition, celle-ci lui partageait un lexique de ses émotions pour éviter que son amie ne lui rebattît les oreilles avec les mêmes questions, l’amie qui la cuisinait chaque fois pendant une heure, avec des interrogations banales telles que : Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi tu ne m’as pas répondu ? Et patati et patata ! Puis elle conclut toutes ses interrogations en se gargarisant de la même tournure : « Vas-y ! Je t’écoute. » Étant en proie à toutes ses questions, Laly n’insistait guère sur le silence, des fois les larmes coulaient le long de ses joues à tel point qu’on eût cru qu’elle reniflait un rail au téléphone, elle partageait une bribe de ses sentiments avec ses amis, mais pas que !


	— Parle-moi ! Je t’écoute !


	Laly se mouchait encore.


	— Ça va, toi ?


	— Comme quelqu’un en prison ! disait Laly, en raccrochant le téléphone.


	Coincée au fond de son lit, elle s’occupait de la parole murmurée entre vérité et mensonge au téléphone. Peut-être que son amie flairait quelque chose de louche dans ses alternances d’humeurs haute et basse…


	Le téléphone sonna à nouveau :


	— Allô, c’est là, toi ! répondit Laly.


	— Y a-t-il un truc ? Que veux-tu me dire, Laly ?


	— Non, je le jure.


	— Ne mens pas, ta phrase sur la prison, ça dit bien ce que ça veut dire.


	— Ah. Oui :


	« De quoi puis-je avoir envie,


	De quoi puis-je avoir effroi,


	Que ferai-je de la vie,


	Si tu n’es plus près de moi ? »


	Laly le lisait d’un ton railleur.


	— En lisant ce poème de Victor Hugo, tu te payes ma tête ou quoi ? Ne viens pas me chercher à t’écouter, hein !


	— Mais non, c’est une plaisa…


	La phrase de Laly resta en suspense, car d’un geste son amie accrocha le téléphone si vite. Elle jetait le téléphone par terre, le piétinait, pendant que le blessé poussait des plaintes de « bip ! bip ! bip ! ». Elle se garantissait ainsi contre la tournure d’esprit que les événements lui inspiraient, ces déclencheurs pouvaient être soit une amie à qui Laly se confiait, éveillant un doute à travers l’émotion qu’elle venait de partager, soit une photo-souvenir, soit encore les paroles d’une chanson entendue à la radio ; ceux qui l’accompagnaient au quotidien jusqu’à l’assombrir les balises sur son chemin. L’humeur mixte sur un ton noir ou rouge qu’elle avait n’était pas un secret de Polichinelle. Elle ne boudait pas son énigme. Ses six ans la submergeaient dans une humeur en dents de scie, tantôt joyeuse, tantôt triste, dont la chevelure devenait poivre et sel et pas les minettes dans son âge. Les entourages, pour révéler son intimité, la mettaient sur la sellette, mais ne faisaient pas leur chemin, Laly jouait assidûment un rôle occulte. Elle et ses combattants s’éloignaient de ces querelles ayant l’esprit embrumé et les lèvres mordues. C’était tout.


	Dans son rêve, elle ne laissait pas ses désarrois passer de bouche en bouche ; la méditation lui permettait de surmonter ses émotions confuses, celles qui lui semblaient impossibles à arriver d’autre façon qu’elles n’avaient été déterminées de toute éternité. En pareil cas, elle s’évertuait à rédiger le bonheur, la vitalité, la créativité, la générosité dans ce livre dont toutes les pages blanches s’écrivaient par elle et autour d’elle. La porte a fait clang ! Un léger grattement grinçait sur la porte de sa chambre, qui s’ouvrit après cet avertissement discret.


	— Enfin, Louna ! s’écria Laly.


	Un chaton à la jolie tête ronde, avec de grands yeux, revenait chaque après-midi de ses flâneries ; cela faisait un long moment. En se frottant souvent contre les jambes de Laly, il la priait de lui faire un bon accueil. Il appartenait aux bavards, mais pas comme ces chatons qui miaulent sans répit. Elle lui donnait un petit repas ni chaud ni froid et remplissait son bol d’eau fraîche. Louna la gratifiait d’un baiser avec les yeux, en clignant des deux yeux au moment où il la regardait. Des fois, après avoir mangé, le chaton miaulait sciemment pour faire preuve d’une euphorie ou bien lui dire qu’elle a fait un excellent boulot, puis il sautait sur les genoux de Laly, donnait des coups de patte pour réclamer l’attention ou cherchait à se faire caresser sûrement. Quand elle prenait le matou dans ses bras, il dormait de temps à autre dans son cou, pour tracer son territoire ou bien pour l’encourager à ne pas lui donner les mêmes aliments deux semaines de suite. Une mince, une demoiselle d’allure plutôt femme-enfant, aux yeux noirs assez saillants, sous le balayage lavande sur les cheveux noir corbeau, coupés courts, qui cachaient l’éclair rebelle et souple à la fois. Laly agrandit la photo de son profil et l’observa : debout, son pied cachait la moitié de l’autre, un bras en seconde et l’autre en couronne. Laly a reçu une, deux, trois, voire de multiples demandes d’amitié de sa part. Laly feuilletait ses posts défaillants sur l’écran lorsqu’une vidéo surgit ; elle laissa ses doigts toucher la touche « Lecture ». Elle fit mine de ne point capter et poursuivit les autres posts greffés sur cette page. Parvenant à la fin, elle s’en retourna regarder la vidéo de nouveau. Elle la vit, au milieu d’une troupe d’adolescents, ceux qui faisaient quelques actes, à mi-chemin entre l’art et le sport, elle a transmis les techniques et assurément la passion aux élèves, ceux qui attrapaient des fois la main de la prof de peur de tomber suivant quelques mouvements, bientôt elle ressembla à un ange, son buste fin était emmailloté dans une robe tutu à manches courtes toute blanche ; ses jambes fuselées, en collant, couvraient les bouts par des chaussons de danse. Laly est passée à l’autre post, sur lequel était gravée une phrase de R. Lannes : « La danse possède un pouvoir de délivrance physique, on y trouve la force de vivre, d’expulser ses démons, de croire à son destin. » Laly percevait pleinement cette image, ainsi que les paroles, choisies pour l’inspirer, et la motivation qu’elle tirait du suivi de cette formation. Elle appuya sur « confirmer » et ainsi elles sont devenues amies virtuelles dans la vie réelle.


	— C’est quoi ce truc-là ? proclama Laly, recevant une notification de message, dans lequel étaient tracées quelques lignes :


	 


	Bonjour Laly,


	Il me semble que tu es intéressée par l’univers de la danse, j’ai vu que tu as accepté ma demande d’amitié, je n’ai donc pas pu m’empêcher de t’écrire. Il s’avère que la danse classique est ma spécialité, tant pour les personnes ayant déjà pris des cours de danse que pour les bleus, ceux qui sont novices dans ce domaine.


	Actuellement, je guide les élèves aux premiers pas de danse. Du coup, si cela correspond à ce que tu cherches, associe-toi au nouveau cours, qui débutera à la fin de la semaine prochaine.


	Dis-moi si tu souhaites de l’aide. Autrement, tout le meilleur pour la suite !


	Merci pour ton précieux temps et meilleures salutations.


	Émilie


	— Ça augure bien la suite de ce loisir ! affirma Laly, hyperémotive.


	Elle tapa des doigts sur le clavier afin d’envoyer un message de remerciement, en outre, demander plus de renseignements. Les mots s’écrivaient, galvaudés, incertains ; parfois, ils avançaient ; ils reculaient, jusqu’à ce que l’un des doigts, susceptible d’appuyer sur la touche « Delete », effaçait toutes les écritures à tort ou à raison. C’était plausible que, folle de joie, comme les autres temps, elle ait subi un simulacre d’émotions, sinon, ça fait des années qu’elle était double ; quelquefois une partie d’elle avait des pulsions exigeantes quand l’autre avait des tendances inquiétantes. Des années où elle était en soi et agréable. Oui, ça fait des années, des années qu’elle restait dans la figure de l’autre, et était désagréable. Ainsi, elle ne s’entendait pas bien avec elle-même ! C’était un euphémisme ! En d’autres termes, elle était complètement à côté de ses pompes.


	— Alors, à quoi bon être en apprentissage si je n’étais pas encline à devenir danseuse ? Une forme d’art captivante s’il ne peut inciter mon cœur à bouger ? Une joie si elle ne tire pas mon plaisir ? Une forme d’art vivant, si elle ne donne pas de vivacité à ma vie ?


	Laly disait ces paroles en faisant disparaître le reste de son message qu’elle se mettait déjà à écrire.


	Elle se tint debout, entendant des vagues de bruit qui venaient mourir à ses pieds. Elle dirigea ses pas vers la fenêtre. C’était le vent, la grêle, la pluie qui faisaient frissonner les feuilles et craquer les branchages du jardin devant la maison, un petit coin intime où les héléniums jaunes et orangés poussaient entre les mauvaises herbes et quelques graviers, ceux-là illuminaient l’automne et offraient une douce odeur.


	— Olivia, où es-tu ? Où es-tu donc passée ?


	La jeune femme secouée par un vent de panique dû à la disparition de sa fillette, avec un parapluie à la main, la cherchait partout. Ainsi, derrière la fenêtre, elle donnait l’illusion d’être une danseuse dont les mouvements ne s’arrêtent jamais.


	Elle était là, Olivia, mouillée, blottie dans un coin, les yeux rivés sur le petit écran de sa tablette.


	— Les enfants ne sont pas faits pour le dehors quand il drache, disait la mère, en tentant de la saisir par un bras.


	C’était peine perdue, elle se déroba donc entre les arbustes. Soudain, elle lui tira l’oreille et la ramena vers la maison. L’enfant hurla d’un cri strident suivi des fois par les imprécations enfantines. Les yeux marron d’Olivia exprimaient une question avide et apeurée. Elle avait l’air inquiète, avec un pantalon dont l’élastique était étiré, comme si ses fringues poussaient de jour en jour. Mais, peu à peu, un sourire resplendit. Deux petites rides apparurent sous les ailettes de son nez. Sa mère vint tout droit vers elle et se mit à lui essuyer le visage, les mains avec un chiffon très usé.


	— Ferme les yeux et ouvre la bouche, demanda la mère.


	Inquiète, Olivia ferma les yeux mi-clos et ouvrit la bouche. La femme glissa la main hâtivement dans la poche de sa robe-tablier, et en sortit du fond un cuberdon et le lui déposa sur la langue. Et la fillette se recroquevilla dans les bras de sa mère.


	Le vent devenait de plus en plus doux, la pluie s’arrêta et le ciel offrit un spectacle somptueux avec un arc-en-ciel.


	 


	— Laly ! Laly !


	C’était Louise, émergée derrière la porte fermée de la chambre de Laly, celle qui l’appelait constamment d’un ton dubitatif.


	— Pff, le jour commence bien ! Elle me rabâchera les mêmes questions et même les mêmes conseils. Ça promet ! se disait Laly dans son for intérieur, approchant vers la porte.


	— Ah, te voilà ! s’adressait-elle à Louise, d’un ton froid et désinvolte en ouvrant la porte.


	— Ça fait un bail, dis donc, qu’on ne se voit pas, voire qu’on ne se parle pas !


	En exhalant le sens nostalgique, Louise agissait avec diplomatie afin de lui faire croire qu’il ne se passait rien entre eux.


	— Alors, grouille-toi ! Entre !


	Laly se résigna à l’accueillir en faisant mine de rien sur l’autre fois où Louise lui accrocha le téléphone au nez.


	Elle entra et lui donna un bisou en guise de salutation. Puis elle lui prit la main dans la sienne, disant qu’il faut prendre la main sans attendre jusqu’à demain. L’amour est un bouquet de violettes, euh… un bouquet de roses, ah, je les ai lues, ces phrases, quelque part, sur Facebook ou bien sur Google, ça m’a échappé de l’esprit, hein !


	— Mais quel amour, tu veux dire ? l’interrogea Laly.


	— Enfin, on était l’alter ego l’une de l’autre, sinon on était amies, n’est-ce pas ?


	— Bah oui !


	— C’est un peu mort, ici. Il n’y a aucune vie. Alors, mets une musique, bouge !


	— Mais, si tu me connaissais un tant soit peu, tu saurais que je recherche le calme, la tranquillité.


	— Arrête, défoule-toi, au lieu de rester scotchée dans un fauteuil et d’être une chiffe molle !


	— Ah, ça commence bien ! murmura Laly.


	Louise, une curieuse increvable, son nez fourré partout, elle exhibait son rôle, pas seulement du sentiment de Laly, mais encore dans l’ambiance de sa vie aussi. Elle s’adossait à un canapé et son amie lige, Laly, autour d’elle, surfait sur Internet. De temps en temps, une bonne publication des photos ou des vidéos venait sur l’écran ; parmi, un nouveau post d’Émilie inclut une figurine de ballerine. Louise se plia le cou du côté de Laly et projeta son regard vers l’appareil ainsi qu’elle guettait le relevé. Laly ne comprenait pas pourquoi son amie était tout feu tout flamme pour son portable, ses messages, et même pour son intimité. Était-elle fascinée par l’idée de faire toute la lumière sur l’affaire d’autrui en fouillant les recoins de son âme ?


	Étaient-ce des ténèbres ou bien un trou de mémoire de ceux dont il s’inspirait afin de se nourrir pour cultiver son esprit ?


	— Tu sais me passer ton GSM ? fit Louise en tendant la main.


	Elle avait coutume d’acheter des statuettes soit modernes, soit anciennes, qu’elle dégotait souvent chez les brocanteurs qui étalent leurs marchandises. Les curieux, y compris Louise, regardaient et négociaient. Elle liquidait un peu de tout par-ci par-là. Mais elle ne croquait sur rien d’autre. Elle suivait les autres photos et les vidéos d’Émilie, qui se suivaient l’une après l’autre, par acquit de conscience qu’elle était une brocanteuse en ligne. Son regard, levé vers ses posts, les scrutait. Laly, balbutiant, se hasardait de dire : passe-moi mon portable. Et toi, que va-t-il te rester ?


	— Ah, je crois connaître cette personne-là, elle donnait souvent des cours de danse.


	— Ah bon ! soufflait Laly en faisant mine d’ignorer cela.
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